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Allison Tracy leva son verre de vin blanc et porta un toast qui se voulait solennel.
— Mes amies, je renonce aux hommes, définitivement !
Un fou rire retentissant vint troubler la tranquillité du restaurant chic de River Oaks. Après un tel serment, c’était une réaction prévisible de la part d’Erin Bridges et de T.J. Skaggs. Les trois amies déjeunaient au restaurant pour fêter la dernière rupture d’Allison, une semaine plus tôt.
Erin, ravissante petite brune, ne cacha pas son scepticisme.
— Toi, Allie ? Renoncer aux hommes ? Tu m’excuseras, mais j’ai du mal à y croire.
T.J., une blonde au look plus sage, acquiesça tout en picorant dans son assiette.
— Je suis d’accord avec Erin. Ce n’est pas parce que tu as envoyé promener ce crétin d’Adam que tu dois faire une croix sur tous les hommes.
D’un revers de main, Allison balaya l’épaisse mèche dorée qui cachait son visage.
— Facile à dire pour une jeune femme heureuse en ménage !
— Cela n’a pas toujours été le cas, s’empressa de rectifier T.J. Notre mariage n’a pas été qu’une partie de plaisir, mais ça en valait la peine.
En valoir la peine ? Le visage d’Allison s’assombrit lorsqu’elle repensa aux dernières semaines avec Adam : querelles incessantes, reproches, larmes… jusqu’à ce qu’elle trouve finalement la force de le mettre dehors.
— Justement, je ne suis pas certaine que cela en vaille la peine.
— Tu dis ça parce que tu es épuisée, compatit T.J. Estime-toi heureuse qu’Adam ne se soit pas accroché davantage.
Erin hocha la tête en signe d’acquiescement.
— Tu sais, j’ai ressenti exactement la même chose lorsque Troy et moi avons divorcé. Tu as pris la bonne décision, mais, maintenant, il faut passer à autre chose.
— Mais à quoi ? s’enquit Allison avec une pointe d’exaspération. Soyez réalistes, les filles. Nous avons déjà eu cette discussion des centaines de fois depuis l’époque où nous nous sommes rencontrées au lycée. Trois rêveuses en quête de l’homme idéal. Eh bien, vous savez quoi ? Ce type-là n’existe pas. J’ai eu beau le chercher, je n’ai trouvé que son contraire !
— Là, tu exagères, répliqua T.J.
— Vraiment ? Pour moi, les hommes ont tous un sérieux problème. Oublions les mecs sympas mais mariés ou homos… Restent au choix : le dingue de sport ou le salaud, l’égocentrique ou le fauché ou, pire, un mélange des deux — voire des quatre — espèces. Comme le fils à papa que j’ai fréquenté un temps, qui avait flambé sa bourse universitaire en virées au ski et comptait sur moi pour le faire entrer en école de médecine. Sans parler d’Adam, que ma réussite intimidait tellement qu’il aurait voulu me voir abandonner ma carrière pour m’exiler au fin fond du Wyoming afin de me transformer en gentille petite pondeuse.
T.J. étouffa un rire.
— Tu oublies que tu es absolument sublime. N’importe quel homme rêverait de te faire un enfant.
Un serveur lança alors à Allison un regard appuyé qui survint à point nommé pour confirmer les propos de T.J.
— C’est bien là mon problème. Dès qu’un homme pose les yeux sur moi, il fantasme sur une orgie de champagne, de dessous sexy et de crème fouettée. Uniquement parce que je suis grande avec de longues jambes.
— Sans oublier… d’une beauté et d’une sensualité à couper le souffle, ajouta Erin avec malice.
— C’est bon, les filles, stop ! protesta Allison en rougissant. Ce que je veux dire, c’est que les hommes s’arrêtent à mon physique et en concluent que je n’ai rien dans la tête. Une bimbo, quoi ! Ensuite, tout ce qui les intéresse, c’est comment m’utiliser au mieux pour leur bon plaisir. Comme Adam, ils veulent tous me dicter ma conduite au lieu de m’accepter telle que je suis.
— Et ça t’étonne ? demanda T.J. Tu sais, ce n’est qu’au bout du quatrième rendez-vous avec Don que celui-ci a fini par saisir que j’étais bel et bien cadre et pas simplement « la fille qui répond au téléphone chez Cushman & Dodd » !
Allison sourit.
— T.J., je ne dis pas cela pour te rabaisser, mais nous ne sommes pas dans la même situation. Tu sembles oublier que ton mari est un courtier reconnu dans l’industrie pétrolière et gagne trois fois plus que toi. Qu’en serait-il si les rôles étaient inversés, comme pour Erin et moi ?
— Oui, Allison avec ses pilules miracles et moi, avec mes escarpins de luxe, renchérit Erin qui travaillait à la commission dans une boutique de chaussures huppée de Houston.
Allison, piquée au vif, fixa Erin d’un œil noir.
— S’il te plaît, Erin ! Mes médicaments sont d’utilité publique, rien à voir avec tes engins de torture hors de prix ! Revenons-en au fait. Qu’en serait-il si tu gagnais plus que Don ? Ne se sentirait-il pas menacé ?
— Oui, je suppose, admit T.J.
— Tu vois ! Ta réponse me conforte dans l’idée que les hommes manquent cruellement de confiance en eux. Ils ne font pas le poids face à une femme vraiment forte. Adam, par exemple, se moquait pas mal de mes soucis professionnels ou familiaux. En revanche, je ne compte pas les nuits passées à le réconforter tandis qu’il se lamentait sur la pression qu’il subissait au boulot ou sur le fait qu’il ne serait jamais à la hauteur des espérances de son père. Et dire qu’il a eu le toupet, quand on s’est séparés, de se plaindre d’un manque de soutien affectif de ma part !
— Il voulait parler de sexe ou de compassion ? ironisa Erin.
— Des deux. Et ça n’est pas franchement excitant de vivre avec un handicapé des sentiments.
— Un handicapé des sentiments ? répéta T.J. Tu y vas un peu fort !
Allison eut un rire désabusé.
— Peut-être, mais si je n’avais pas été une jeune femme, avec, comment dire, des besoins, j’aurais renoncé à lui bien avant.
— Mais tu ne vas quand même pas baisser les bras, reprit Erin en lui tapotant la main. Tu vas bien finir par tomber sur celui qu’il te faut…
Allison haussa les épaules.
— A dire vrai, je commence à me le demander. Où se cache donc cet homme nouveau, sûr de lui et de sa sexualité, dont on nous rebat les oreilles ? Un homme qui apprécierait de rencontrer une femme sur un pied d’égalité pour une relation sans complication.
Une fois de plus, les amies d’Allison ne purent se retenir de rire.
— Sans complication ? railla Erin.
— Tu sais, Allie, au début avec mon ex, j’ai cru que j’avais tiré le gros lot. Mais ce dont je ne m’étais pas rendu compte, c’était l’amour immodéré qu’il portait à sa mère. Il n’arrivait pas à couper le cordon.
— Hélas, renchérit T.J., dans un couple, il faut toujours faire des concessions. Avec Don, nous avons décidé de fonder une famille l’année prochaine. Il faudra bien que je prenne un congé parental, même si je sais que ce ne sera pas le moment idéal pour ma carrière.
— Ça, c’est une sacrée concession ! répliqua Allison. Et, comme d’habitude, Don s’en sort bien…
— Allison, tu es injuste, protesta T.J. Je veux un enfant, mais le fait est qu’il n’existe pas de moment idéal pour une grossesse. Ce n’est pas comme si Don pouvait quitter son boulot pour mettre au monde l’enfant et allaiter pendant six mois.
— Oui T.J., excuse-moi ! soupira Allison, confuse. D’ailleurs, je pense que j’aurai la même attitude quand je deviendrai mère à mon tour.
— Je croyais que fonder une famille était la dernière de tes préoccupations ? s’étonna T.J. N’est-ce pas là la véritable raison qui t’a poussée à rompre avec Adam ? Parce que tu ne voulais pas t’installer avec lui à Jackson une fois qu’il aurait repris l’agence de son père.
Allison fronça les sourcils.
— Bien sûr que je veux un enfant, mais quand je serai prête et selon mes conditions. D’ailleurs, je ne veux pas qu’un homme me dise quand je dois quitter mon boulot, arrêter la pilule et tomber enceinte.
— Peut-être devrais-tu reconsidérer la question sous un angle moins cérébral. Ton homme idéal existe sûrement, mais pas sous la forme que tu crois.
— C’est-à-dire ? demanda Allison, intriguée.
— Pour résumer, tes relations amoureuses sont toujours un échec parce que tu as l’impression qu’à un moment ou un autre les hommes cherchent toujours à t’imposer leur loi, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est vrai, reconnut Allison.
— Alors qu’à ce stade de ta vie, ce que tu recherches dans une relation avec un homme est tout sauf d’ordre intellectuel ?
— Nous y revoilà ! dit Allison avec un demi-sourire.
— Exactement. Ce dont tu as besoin, ce n’est pas d’un homme sage, mais d’un homme objet.
— Un homme objet ? répéta Allison. Tu veux dire le genre de beau gosse sexy qu’on trouve aux bras des stars sur les couvertures de magazine ?
— Tout à fait. Pourquoi n’essaierais-tu pas de trouver un type du genre « tout dans les muscles, rien dans la tête », un homme qui te ferait prendre ton pied sans avoir de comptes à rendre ?
— C’est peut-être la solution, admit Allison. Je me laisserais bien tenter par une histoire pas trop compliquée pour une fois. Il me suffit de dénicher une bimbo au masculin et d’en faire mon objet sexuel. Pour une fois !
— Ça y est, la bête est lâchée ! déclara Erin.
— Rien d’étonnant, ajouta T.J. avec sarcasme, Allison a toujours été une mangeuse d’hommes.
— Vous plaisantez ? C’est vous qui avez fait cette suggestion, pas moi ! rétorqua Allison.
— Avoue que ça te donne des idées ! ajouta Erin.
— Tu ne crois pas si bien dire. Figure-toi que j’ai laissé ma voiture au garage pour une visite d’entretien. Je tiens peut-être une piste, le type qui m’a vendu la soi-disant « voiture de mes rêves » était plutôt beau gosse, du genre ancien capitaine de l’équipe de foot. Je pourrais lui proposer de m’inviter au restaurant pour se faire pardonner de m’avoir fait débourser quarante mille dollars pour un vieux tacot — ou presque !
— Un bel écervelé, en somme. Exactement ce que tu dois chercher, acquiesça Erin.
Sa décision prise, Allison trinqua de nouveau.
— Mes amies, je relève le défi ! Et, qui sait ? Finalement, je ne vais peut-être pas être obligée de renoncer aux hommes si rapidement, conclut-elle avec un sourire rêveur.
Erin avait peut-être raison quand elle disait qu’elle intellectualisait ses relations avec les hommes, les évaluant d’un œil critique pour n’en retenir que les défauts. Pourquoi ne pas se choisir un homme objet pour une histoire pas compliquée, une aventure sans lendemain ?
Et cette fois-ci, ce serait elle qui dicterait toutes les règles du jeu.


2
— Pete Chisholm, espèce de fainéant, sors de ta cabine et va enregistrer les clients.
Pete quitta des yeux son écran d’ordinateur pour planter son regard dans celui de Roxy McClure, la responsable administrative, une quinquagénaire autoritaire.
— Comment ça fainéant ? répéta-t-il, faussement incrédule.
— Oh, ça va ! Tu as suffisamment la grosse tête pour que je te taquine un peu ! répondit-elle avec un sourire qui dessina des fossettes sur ses joues un peu trop fardées.
— Moi, la grosse tête ? protesta Pete.
— Le problème c’est que, si le patron voit la file de voitures qui attendent dehors, il va péter une Durit.
— Je vois. Il ne faudrait surtout pas fâcher monsieur le patron. Mais que fait Bud ?
— Pas encore revenu de déjeuner.
— Dis plutôt qu’il fait toujours les yeux doux à cette serveuse de chez Gators. Si ça ne tenait qu’à moi, je l’aurais déjà viré !
Roxy fit les gros yeux.
— Tu peux parler, don Juan ! Combien de fois a-t-il couvert tes soi-disant contretemps ?
— Roxy, tu es vraiment incorrigible !
— C’est toi l’incorrigible dragueur.
— Allez, Roxy, tu sais que je suis prêt à tout pour toi, mais, là, je te laisse le soin de le remplacer.
— Pourquoi ? Monsieur n’est pas intéressé par les sexagénaires qui défilent à cette heure de la journée ?
— Si, mais tu es beaucoup plus patiente que moi !
— Arrête un peu ton baratin. C’est pas aux vieux singes qu’on apprend à faire la grimace ! répliqua-t-elle en lui collant un registre entre les mains.
— Tu n’as vraiment aucun respect !
— C’est pas nouveau ! Maintenant, du balai ! Et que je ne te prenne pas à draguer les clientes.
— Je n’y peux rien si je suis irrésistible. Pourquoi crois-tu que ces dames réclament si souvent mes services ?
— Je vois à quel style de services tu fais allusion, mais ce n’est pas le genre de la maison ! Allez, au boulot, fiston ! conclut-elle en tournant les talons, laissant flotter dans son sillage l’odeur lourde de son parfum.
Pete secoua la tête en soupirant. Roxy n’avait pas grand pouvoir de décision au sein de Westview Motors, mais après vingt années passées dans la maison, elle était devenue une véritable institution. Avec son tempérament explosif, elle semait la terreur parmi ses collègues masculins.
Pete se dirigea vers l’atelier, agrippant au passage un blouson en Nylon bleu marine assorti à sa combinaison couverte de cambouis. En arrivant sur la plate-forme, Pete constata qu’une fois de plus, Roxy avait exagéré, même si Rob et Dave avaient l’air bien occupés.
Bien que Roxy lui ait affecté la voie de Bud, Pete trouva celle de Dave bien plus prometteuse. Penché à la fenêtre d’une berline ancien modèle, Dave prenait note des réclamations d’une de ces vieilles dames capricieuses. Mais, juste derrière, dans un modèle tout récent, rayonnait une créature de rêve. En dépit de la distance qui les séparait, Pete put entrevoir la perfection de ses traits et admirer l’épaisse crinière châtain clair qui encadrait son visage en forme de cœur. Bon sang, quelle superbe créature ! Ses lunettes de soleil, certainement signées d’un grand couturier, et son menton relevé lui donnaient l’air altier.
Pete n’était pas sorti avec une femme depuis sa rupture avec Sally Jean. Elle était tellement possessive que, lorsqu’il avait fini par lui avouer qu’il avait besoin d’air, cette mégère lui avait jeté une chaussure à la figure.
Pete s’avança vers Dave et lui tapota l’épaule.
— Tu peux aller remplacer Bud, s’il te plaît ? Il n’est toujours pas rentré de déjeuner. Je m’occupe de ces dames, dit-il en lui prenant son registre.
Dave s’exécuta en maugréant.
— Bonjour, ma p’tite dame ! déclara Pete à la vieille femme qui le fixait d’un air revêche.
— Je ne suis pas votre « p’tite dame » ! rétorqua-t-elle. Pourquoi avoir renvoyé ce charmant jeune homme ? Maintenant, je vais devoir tout reprendre du début.
— Inutile, madame. Une vidange et un nouveau thermostat, dit-il en parcourant les notes de Dave.
— Parce que vous savez lire ! ironisa-t-elle.
— Bien sûr, madame ! Il y en a pour environ deux heures de travail. Si vous le souhaitez, notre chauffeur peut vous reconduire.
— Ce coureur ? Certainement pas ! s’exclama-t-elle.
— Comme vous voudrez, dit-il en la soutenant par le bras pour l’aider à sortir de la voiture.
— Voulez-vous bien me lâcher ! protesta-t-elle. Je n’ai pas besoin de votre aide.
Il sourit en la regardant gagner l’accueil en claudiquant et se tourna vers la cliente suivante. Elle n’avait pas l’air beaucoup plus commode, mais elle avait un charme fou. Les choses sérieuses allaient commencer.
Il s’approcha de sa fenêtre et se pencha vers elle avec un sourire charmeur. Elle ôta ses lunettes et leva les yeux jusqu’aux siens. Il resta comme pétrifié par son regard pénétrant. L’atmosphère était électrique.
Elle était belle à tomber par terre, avec son visage harmonieux, son menton fièrement relevé et ses immenses yeux bleus rivés aux siens. De longs cils bruns et des sourcils parfaitement dessinés. Sans parler des reflets dorés de sa chevelure dans laquelle il mourait d’envie de plonger ses doigts. Même assise au volant de sa voiture, on devinait qu’elle était grande. Les épaules droites, la poitrine généreuse, la taille fine. Ses doigts le démangeaient de déboutonner le soupçon de chemisier qui l’empêchait d’apprécier pleinement la naissance de ses seins. Et quelle magnifique paire de jambes ! Avec sa mini-jupe qui laissait apparaître le haut de ses cuisses, ses jambes semblaient interminables.
Habituellement, Pete n’était pas du genre à saliver bêtement devant une femme, encore moins devant une cliente. Il savait comment se comporter avec politesse et désarmer l’impatience des clients les plus énervés. En temps normal, un sourire avenant agrémenté d’une aimable salutation faisait largement l’affaire.
Mais, en cet instant de leur rencontre, le choc qu’il venait de ressentir en plongeant son regard dans les yeux de la jeune femme l’encouragea à lui montrer son admiration. Il savait qu’il risquait son boulot pour ce qu’il s’apprêtait à faire, mais il s’en moquait.
— Sacrée belle plante ! Un pur produit du Texas, n’est-ce pas ? dit-il en s’approchant avec un sifflement admiratif.
En temps normal, Allison aurait immédiatement envoyé promener ce crétin qui la zyeutait par la fenêtre de sa voiture. Quel sans-gêne ! Allait-elle devoir supporter toute sa vie les remarques grossières de cow-boys prétentieux dans son genre ? Elle devait remettre ce rustre à sa place, mais, pour l’instant, elle était trop abasourdie.
Car le mécano sur lequel elle était tombée n’avait rien d’ordinaire. L’expression « beau comme un dieu » prenait tout son sens. C’était un véritable apollon.
Il arborait de longs cheveux blonds et les yeux les plus bleus qu’elle ait jamais vus. Avec son nez grec, sa mâchoire carrée et son sourire enjôleur, il était incroyablement sexy. Grand et mince, il devait avoir dans les vingt-cinq ans, comme elle.
Avec sa façon de la déshabiller du regard, il avait réussi à l’exciter simplement en posant les yeux sur elle. Dans un réflexe défensif, elle déploya des efforts désespérés pour faire redescendre sa jupe, mais ne parvint qu’à le faire sourire un peu plus.
— Dites-moi, est-ce qu’on vous paie pour avoir l’air d’un parfait abruti ou êtes-vous né comme ça ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait sec.
— J’essaie juste de me rendre aimable, madame ! C’est pour une réparation ?
— A votre avis ? Pourriez-vous activer un peu la cadence, je suis pressée.
— Certainement, madame ! dit-il en ouvrant la portière avec une révérence moqueuse. Laissez-moi relever votre kilométrage et votre numéro d’immatriculation.
Pete se pencha juste au-dessus d’elle pour vérifier les numéros inscrits au tableau de bord. Etourdie par le parfum musqué qu’exhalait le corps du mécanicien, Allison était partagée entre le désir soudain qu’elle avait de lui et l’agacement de ne pas mieux contrôler ses hormones.
L’homme se redressa enfin pour aller noter le numéro de sa plaque. Puis, il revint vers elle et lui offrit sa main pour l’aider à descendre.
L’ignorant, elle attrapa son sac et sortit de la voiture pour se retrouver face à lui. Elle était grande, mais pas autant que lui, malgré ses talons aiguilles. Contrairement aux autres hommes, il ne semblait pas impressionné par sa taille.
Il tourna les talons, obligeant Allison à le suivre jusqu’à son bureau. Il était aussi séduisant de face que de dos et, à la vue de ses fesses musclées, elle hésita entre son envie de l’étriper et celle de se ruer sur lui.
« Un homme objet. Une aventure sans complication. » La conversation du déjeuner avec ses amies lui revint subitement en tête et des vagues de feu se propagèrent en elle.
Aussitôt, un sentiment de culpabilité l’assaillit. Fallait-il qu’elle soit devenue complètement obsédée pour fantasmer sur le premier mécano venu, qui plus est un cow-boy !
Mais la honte céda place à un désir bien plus ardent qui la fit frissonner.
Il ouvrit la porte de la cabine et l’invita à entrer. Alors qu’elle le précédait à l’intérieur, elle sentit l’odeur du cambouis mêlée au parfum musqué qu’elle avait déjà remarqué sur lui. La pièce était exiguë. Lorsqu’elle s’assit, sa jupe remonta de nouveau. A la voir se débattre avec sa jupe récalcitrante, il eut un sourire de délectation. Elle lui jeta un regard glacial qui n’eut aucun effet sur l’attitude admirative de l’homme qui lui faisait face.
Dieu merci, il finit par tourner le regard vers son écran d’ordinateur !
— Voyons, une vidange et un nouveau thermostat, marmonna-t-il en relisant les notes.
— Comme si j’avais besoin d’un nouveau thermostat ! Je n’ai aucun problème de surchauffe.
— Vraiment ? demanda-t-il, visiblement amusé par la soudaine rougeur qu’avaient prise ses joues.
Il montra son écran d’ordinateur :
— Je remplissais la fiche de la cliente précédente. Vous savez ce que c’est, tout passe par l’informatique de nos jours.
— Certes, soupira Allison.
Il pianota encore sur son clavier, puis sortit un stylo de derrière son oreille.
— Nom ?
— Qu’est-ce que cela peut bien vous faire ? rétorqua-t-elle sans réfléchir.
— Si vous voulez récupérer votre voiture, ça peut être utile ! ironisa-t-il.
Elle se mit à rougir de plus belle, se sentant de plus en plus ridicule.
— Allison Tracy.
— Mademoiselle Tracy, vous êtes déjà venue ?
— Oui. Pourquoi croyez-vous que je prenne le temps de faire la queue ici si ce n’était pas le cas ?
— Je n’ai pas la prétention de lire dans vos pensées, mademoiselle. Numéro de téléphone ? C’est comme ça qu’on accède à votre dossier, s’empressa-t-il d’ajouter.
Elle débita son numéro de téléphone à toute allure pendant qu’il ramassait les clés de voiture qu’Allison avait posées sur le bureau.
— Nous y voilà ! Il s’agit d’une berline de 2003, achetée chez nous en octobre dernier…
— Non, un tacot de 2003, le corrigea-t-elle. Ce n’est pas la première fois que je vous l’amène pour divers problèmes. Chaque fois, j’ai droit au même numéro et, au final, j’en suis toujours au même point. D’ailleurs, j’aimerais bien toucher deux mots au vendeur qui m’a refilé ce tas de boue.
— Bud Dexter ? Il est de repos aujourd’hui.
— Dites plutôt qu’il se planque derrière un fainéant dans votre genre.
— Eclairez-moi ! Quel est votre problème exactement ? demanda-t-il avec un mélange de curiosité et d’amusement.
— Vous voulez dire votre problème ! rétorqua-t-elle.
— D’accord. Qu’est-ce qui vous amène, hormis la vidange de routine ?
— Le problème, c’est que vous m’avez vendu un tacot à quarante mille dollars. Or, j’ai de nombreux rendez-vous…
— Ah, vraiment ? demanda-t-il d’un ton entendu.
Allison pinça les lèvres.
— Ecoutez, ma voiture a de sérieux problèmes de moteur, des problèmes que vous et vos abrutis de collègues n’avez pas su résoudre.
— C’est tout ?
— Avez-vous la moindre idée de la gêne occasionnée, lorsque vous ramenez un client à son bureau après un rendez-vous d’affaires et que votre voiture se met à brouter inopinément ?
— Votre clientèle est en majorité masculine, n’est-ce pas ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres.
— Ecoutez-moi bien ! Je suis venue ici pour faire réparer ma voiture, pas pour me faire insulter par un petit malin aux yeux fureteurs et à l’ego surdimensionné. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils embauchent des dégénérés pareils chez Westview Motors.
— Peut-être les dégénérés, comme vous dites, font-ils de bons mécaniciens. Autre chose ?
— Oui, le moteur fait un bruit infernal, encore un problème contre lequel vous n’avez trouvé aucune solution.
— C’est noté, « Moteur qui broute inopinément et fait un bruit infernal ». C’est bien cela ? dit-il en relisant ses notes.
— Ne prenez pas ce ton supérieur avec moi ! Cherchez plutôt d’où viennent ces problèmes et comment les résoudre.
— Vous savez, les voitures, c’est comme les femmes. Elles ont parfois besoin d’un peu de tendresse !
— Mais, ma parole, vous êtes encore plus atteint que je ne le croyais !
La tension était montée d’un cran. Allison avait du mal à accepter qu’il lui tienne tête de la sorte.
Mais Pete comptait bien poursuivre sa démonstration.
— En fait, ce que je voulais vous expliquer et ce, bien que je sois un abruti et que ces problèmes mécaniques soient extrêmement difficiles à diagnostiquer, c’est que, selon moi, le « broutage inopiné » provient sans doute d’un allumage défectueux. Quant au bruit, c’est probablement une valve qui accroche. D’où l’importance d’une bonne lubrification car il est encore trop tôt pour toucher au cœur du moteur. Votre bébé n’affiche même pas dix mille bornes au compteur. Après une bonne vidange, vous verrez comment notre huile miracle aura adouci son caractère, conclut-il avec un large sourire.
De nouveau, le cow-boy remettait ça, avec son langage équivoque !
— Très bien, dit-elle en se levant et en rajustant sa mini-jupe. Combien de temps faut-il compter ?
— Ça devrait être prêt pour ce soir. Notre chauffeur va vous reconduire. Si vous avez une question, appelez ce numéro, dit-il en lui tendant une carte de visite. Et si ça peut vous rassurer, je me charge personnellement des réparations.
Allison examina la carte : Dave Blodgett, technicien-conseil, Westview Motors.
— Je ne sais pas si cela doit me rassurer ! Je parie que vous n’avez même pas décroché votre brevet de mécanicien. Sinon, que feriez-vous là, à remplir des formulaires ? commenta-t-elle perfidement.
Imperturbable, Pete la saisit par le bras pour l’entraîner à l’extérieur.
— Comment avez-vous deviné ? Mais, vous savez, madame, les abrutis comme moi réservent parfois des surprises.
Allison se dégagea d’un geste brusque et, alors qu’elle descendait les marches, elle trébucha.
Décidément, ce cow-boy la déstabilisait, au sens propre comme au figuré.
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— Erin, tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé cet après-midi, confia Allison au téléphone.
— Ne me dis pas que tu as déjà trouvé ton homme objet ?
— Si !
— Déjà ?
— Eh, oui !
— Allez, Allie, ne te fais pas prier ! Donne-moi des détails !
Allison se lança dans le compte rendu circonstancié de sa rencontre avec le mécanicien.
— Il a essayé de te draguer ?
— A ton avis ? Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il ne fait pas dans la dentelle.
— Ah bon ? Et comment s’y est-il pris ?
Allison prit une voix grave :
— Sacrée belle plante ! Pur produit du Texas, n’est-ce pas ? imita-t-elle Pete en roucoulant.
— Le pire, c’est qu’il a raison ! commenta Erin.
Allison resta silencieuse.
— Tu ne vas quand même pas faire ta mijaurée !
— Tu sais à quel point je hais ce style de mecs, le genre cow-boy mal dégrossi focalisé sur son apparence. Et, de toute façon, je ne sais rien de lui. Si ça se trouve, c’est un dangereux criminel !
— Ça m’étonnerait que Westview Motors embauche sans s’être renseigné sur les antécédents de ses postulants.
— Tu as sûrement raison, concéda Allison.
— J’espère seulement que tu ne vas pas laisser passer une telle opportunité, uniquement parce que vous n’êtes pas du même milieu.
— Quelle opportunité ?
— La partie de jambes en l’air sans inhibition ni complication, ça ne te dit rien peut-être ?
— Si. Et Dieu sait que ce serait facile ! répondit Allison, songeuse. C’est justement l’heure que j’appelle le garage pour voir si ma voiture est prête. Il m’a promis de s’en charger personnellement.
— Je vois qu’il est déjà à tes pieds ! Tu sais quoi ? Je vais quitter le boulot tôt, je peux te déposer au garage avant ma répétition si tu veux.
— Mon Dieu ! Tu dois être sacrément impatiente de le voir pour risquer d’arriver en retard à ton cours de théâtre ? s’esclaffa Allison.
— Je plaide coupable.
— De toute façon, ce n’est pas la peine, ils vont certainement m’envoyer leur chauffeur.
— Bon, alors, je te fais confiance pour foncer, ma vieille !
Allison avait terminé la communication avec Erin et continuait de sourire, d’un air béat. Elle avait passé l’après-midi à fantasmer sur son mécanicien, excitée au simple souvenir de l’effet qu’il avait produit sur elle en la déshabillant de ses yeux pâles. Elle se languissait de le revoir. Avec son air supérieur et sa sensualité débordante, il semblait se moquer de tout. Tout le contraire d’Adam, pourtant bel homme et intelligent, mais qui manquait cruellement de piment.
Allison se mordilla la lèvre. Allait-elle se lancer dans une aventure avec ce mécanicien si sexy ?
Ses parents, conservateurs et bourrés de préjugés, désapprouveraient une telle liaison. Une réaction qui, justement, lui donnait envie de foncer !
Alors qu’elle s’apprêtait à téléphoner au garage, sa nouvelle assistante, Katie Freshausen, passa la tête par la porte.
— Madame, Westview Motors vient d’appeler. Apparemment, un certain Pete vous attend en bas pour vous remettre votre voiture.
— Bon, j’y vais, dit Allison en prenant son sac à main. De toute façon, j’en ai terminé pour aujourd’hui.
— Bien, madame, bonne soirée !
— Vous aussi, Katie.
En sortant de l’immeuble où elle travaillait, Allison vit sa voiture, propre comme un sou neuf, garée sur le trottoir d’en face, avec Dave Blodgett au volant. A sa vue, elle sentit son pouls s’emballer.
La portière s’ouvrit et il descendit de la voiture. Il ne portait plus son bleu de travail maculé de cambouis. Il arborait une chemise noire de style western, aux boutons en nacre, parfaitement ajustée sur son torse musclé, et un jean noir moulant qui laissait peu de place à l’imagination. La boucle argentée de sa ceinture et les reflets de ses bottes en crocodile étincelaient dans la lumière de cette fin d’après-midi. A son approche, il ôta son Stetson et se courba en deux en une révérence parfaite.
Allison sentit un frisson de désir envahir son bas-ventre. D’habitude, elle avait une sainte horreur de ce genre de simagrées et du style western en général. Pourtant, ce cow-boy réussissait à libérer ses instincts les plus primitifs.
En arrivant à la voiture, elle ne put se retenir de rire.
— Qu’est-ce que c’est que ce cinéma ?
Il remit son chapeau et s’adossa nonchalamment à sa voiture en arborant son sourire ravageur.
— Vous n’appréciez pas mon sens du service ?
— Vous vous êtes permis de conduire ma voiture jusqu’ici, qui plus est, en vous faisant passer pour un dénommé Pete ?
— Mais je m’appelle Pete !
— Ce n’est pas ce qui est écrit sur votre carte de visite !
— Je suis ravi de constater que vous avez pris la peine de la lire !
— Vous me devez des explications, dit-elle en lui tendant la fameuse carte.
— Cet après-midi, j’occupais le poste de Dave et c’était la seule carte de visite que j’avais sous la main. Toutefois, si j’avais soupçonné que vous brûliez à ce point de connaître mon identité, j’aurais fait graver mon nom sur votre cœur.
Elle lui lança un regard glacial.
— Je me fiche pas mal que vous vous appeliez Dave ou Pete ! Simplement, j’aime avoir affaire à des personnes honnêtes. Ma voiture est réparée au moins ?
— Oui, madame.
Avec un sourire satisfait, Pete la prit par le bras et la guida du côté passager.
— Grimpez, je vous raccompagne au garage.
— Vous plaisantez ? Cela ne vous a pas suffi de conduire ma voiture jusqu’ici sans ma permission ?
— Et dire qu’il y a trois heures à peine, vous ne vouliez même plus entendre parler de ce tacot ! répliqua-t-il en en ouvrant la portière. Allez, mademoiselle Tracy, soyez gentille. Vous m’éviterez d’avoir à trouver un taxi à cette heure de la journée.
— Pourquoi vous êtes-vous changé ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— J’ai toujours une tenue de rechange dans le vestiaire et, croyez-le ou non, il m’arrive de prendre une douche après le travail.
Allison le scruta d’un air sceptique, se demandant s’il était en train de se payer sa tête.
— Alors, allez-vous enfin m’autoriser à nous raccompagner ? reprit-il.
Allison monta de mauvaise grâce. Il referma sa portière, fit le tour de la voiture et vint s’installer au volant.
— De toute façon, il faut bien que je règle la facture, sans doute aussi gonflée que votre ego !
— Sachez, mademoiselle Tracy, que, quoique vous ne le méritiez pas forcément, aujourd’hui, c’est gratuit.
— Comment ça ? Vous n’avez pas réparé ma voiture ?
— Il se trouve que j’ai consulté l’historique de vos réparations et, comme c’était votre troisième visite pour le même problème, j’ai fait jouer la garantie. J’ai réparé votre moteur, effectué la vidange et mis le plein. Pour finir, j’ai fait laver et cirer votre voiture à titre gracieux.
— Et qu’espérez-vous en échange d’une telle générosité ?
— Peut-être un brin de conversation civilisée ou encore rentrer au garage en un seul morceau ?
— Excusez-moi, murmura Allison.
— Voilà qui est mieux ! conclut-il en faisant démarrer le moteur. Maintenant, écoutez ça !
— Le bruit a pratiquement disparu !
— C’est grâce à l’huile miracle !
— Et elle ne broute pas.
— J’ai changé l’allumage.
— Vous aviez raison, alors ?
— Exact ! Toutefois, si le problème devait réapparaître, je me ferais un plaisir d’explorer votre moteur plus en profondeur.
Comme toujours, ses paroles étaient lourdes de sous-entendus, ce qui eut le don d’exciter Allison.
— Il me tarde déjà, chuchota-t-elle.
Pete la regarda avec un petit sourire.
Elle ne savait plus que penser. Elle s’était laissé prendre à son petit jeu, mais, pour sa défense, il s’était montré étonnamment prévenant. Certes, ses yeux en disaient long sur ses intentions, mais jusqu’à présent, il n’avait eu aucun geste déplacé.
— Et si on repartait de zéro ? lança-t-elle.
— Vraiment ? demanda-t-il, à la fois étonné et ravi.
— Admettez que le coup de la belle plante du Texas, c’était un peu déplacé !
— Vous n’êtes pas texane ?
— Vous le faites exprès ?
— Vous voyez que vous l’êtes ! Je dirais de Dallas même !
— Comment avez-vous deviné ?
— Vous avez tout l’air d’une prétentieuse de Dallas.
— Et vous avez tout l’air d’un cul-terreux tout droit sorti de sa campagne.
— Je parie que vos parents habitent à Highland Park et que vous avez fait vos débuts au Idlewild Ball, enchaîna-t-il avec aplomb.
— Pour tout vous dire, c’était au festival Tyler Rose, mais d’où sortez-vous cela ?
— Je connais votre genre par cœur.
— Ah, c’est la voix de l’expérience qui parle, peut-être ?
— Dès que je vous ai vue, j’ai tout de suite reconnu le prototype de la fille de Dallas lâchée dans la jungle urbaine de Houston. Je me trompe, trésor ?
— Je ne vous permets pas de m’appeler trésor !
— Alors, j’ai raison ou pas ?
— En fait, je n’habite à Houston que depuis six mois, après une mutation. Mais j’ai deux anciennes camarades du lycée qui vivent aussi à Houston.
— J’imagine que, lors de vos déjeuners branchés en ville, c’est à celle qui raconte le détail le plus salace sur son petit ami du moment.
— Quel cynisme ! rétorqua Allison, mortifiée qu’il ait su si bien voir en elle.
— Il faudrait que je vous sorte un peu pour vous faire découvrir le vrai sens de l’hospitalité de cette ville.
— Si vous voulez parler de viande grillée et de danse folklorique, on a ça aussi à Dallas ! Cela dit, si vous avez vraiment réparé ma voiture, je vous invite volontiers au restaurant.
— Seriez-vous en train d’essayer de me draguer ?
— Je rêve, c’est vous qui n’arrêtez pas !
— On dirait que toutes les voitures se sont donné rendez-vous sur cette autoroute, ma parole ! Que diriez-vous de prendre les petites routes de campagne pour tester votre bolide ?
— Vous plaisantez ? M’aventurer avec vous dans un coin perdu, alors que je ne connais même pas votre nom !
— Mon nom est Pete Chisholm.
Puis, il lui prit la main et fit courir sles doigts de manière suggestive sur le manche en cuir de son levier de vitesse.
— Et je vais vous montrer de quoi votre châssis est capable ! dit-il d’une voix grave et sexy.
Elle savait qu’elle aurait toutes les raisons de le gifler, mais elle était tombée sous le charme de ses paroles osées et de ses gestes ambigus.
— D’accord pour le petit tour, mais encore un geste comme celui-là et je vous fais descendre de selle sans sommation ! dit-elle d’un ton qu’elle voulait menaçant.
Pete la regarda et se mit à rire.
— Un peu de musique pour adoucir les mœurs, alors ?
Et sans attendre la réponse d’Allison, il choisit un album de Steppenwolf et l’inséra dans le lecteur C.D.
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— On va se prendre une amende ! protesta Allison.
— Je la paierai, répondit calmement Pete.
Tous deux filaient sur l’autoroute accompagnés du rythme endiablé de Steppenwolf. Pete roulait à pleine vitesse lorsque la circulation commença à s’intensifier. Il fit vrombir le moteur pour se dégager de la file encombrée. Allison ne se doutait pas que sa voiture était capable d’une telle reprise, pas plus qu’elle n’imaginait un jour être à ce point attirée par un cow-boy dans son genre. Décidément, elle allait de surprise en surprise.
Mais ce n’était pas n’importe quel cow-boy ! Concentré sur la conduite, Pete rayonnait de virilité : l’intensité de son expression, le maintien de son corps musclé, la force et la largeur de ses mains posées sur le volant et la jubilation dans son regard… il était aussi excitant que sa conduite était musclée.
— On voit que ce métier vous plaît, commenta-t-elle.
— Pour sûr !
— J’ai peut-être été un peu sévère avec vous aujourd’hui ?
— Un peu ? Abruti, dégénéré, cul-terreux, j’ai connu plus agréable !
— Avouez que mes commentaires étaient… légitimes après votre grossière entrée en matière ! Mais je vois que vous avez fait du beau boulot. Bravo !
— Ce fut un plaisir, madame ! s’exclama-t-il en touchant le bord de son Stetson. Rien de tel que d’aller fourrer ses mains dans un petit moteur bien chaud pour le sentir palpiter, puis vrombir à pleine puissance.
Cette fois-ci, il avait dépassé les bornes !
— Allez-vous cesser enfin ?
— Cesser quoi ?
— Vos sous-entendus.
— Vous avez l’esprit drôlement mal tourné, ma chère.
— C’est le monde à l’envers ! s’exclama-t-elle.
— Je parlais voitures, mademoiselle.
— Mon œil !
— Mais que faites-vous avec moi, alors ? répliqua-t-il sans se décontenancer.
— Vous oubliez que c’est vous qui m’avez forcée à faire un tour avec vous, insista-t-elle.
— Vous savez, il n’y a pas si longtemps encore, une femme qui se laissait emmener faire un tour se retrouvait rapidement devant le curé.
— Mon Dieu, mais de quelle époque sortez-vous ?
— Je n’ai que vingt-six ans ! protesta-t-il.
— Comme moi !
— Vous n’auriez pas un creux ?
— Je vous demande pardon ?
— Madame accepterait-elle de m’accompagner dîner quelque part ? demanda-t-il d’un ton cérémonieux.
— Ah ! je comprends enfin ! Tout ce cinéma pour sortir avec moi !
— Vous plaisantez, c’est vous qui m’avez invité à dîner tout à l’heure.
— Parce que vous comptez me faire payer, en plus ?
— Certainement, mais pas de la façon que vous croyez. Pour ce qui est du dîner, c’est moi qui vous invite. Disons qu’il s’agit d’un geste commercial à l’égard d’une fidèle cliente. Qu’en dites-vous, on s’arrête ? demanda-t-il en désignant un bâtiment sur la droite.
On aurait dit une étable, avec un gigantesque taureau peint sur la façade.
— C’est cette grange ?
— Oui, j’adore cet endroit. On y sert le meilleur poulet frit de toute la région !
A l’intérieur, l’étable avait été aménagée en authentique saloon. Sur l’estrade jouait un petit groupe de country tandis que quelques courageux s’essayaient à une gigue irlandaise. Plus loin, un groupe de cow-boys étaient réunis autour d’un taureau mécanique que l’un d’entre eux chevauchait en faisant tournoyer son chapeau. Allison n’aurait jamais cru que ce genre d’endroits existe encore.
Alors qu’ils passaient devant le bar, le barman héla Pete.
— Salut, fiston, comme d’habitude ?
— Oui, Joe, deux spécial et deux pressions !
— Une minute ! hoqueta Allison. Vous venez de commander sans même me consulter ?
— Faites-moi confiance, dit-il à voix basse, le spécial est la seule chose mangeable au menu. Il y a bien du poisson-chat, mais ça fait tellement longtemps qu’il a été pêché qu’il a eu le temps de se faire de nouvelles moustaches, si vous voyez ce que je veux dire.
— Je vois.
Elle jeta un œil autour d’elle et croisa quelques regards appuyés.
— Ma tenue n’est pas vraiment adaptée à l’endroit, dit-elle en s’efforçant de redescendre sa jupe.
— Trésor, vous avez raison, acquiesça Pete. Vous allez déclencher une émeute et il faudra que je me batte contre toutes ces brutes pour sauver votre honneur. Asseyons-nous avant que les taureaux ne deviennent incontrôlables.
Allison secoua la tête. Que faisait-elle là, avec ce macho, aussi sexy fût-il ? Ils prirent place autour d’une petite table de bois. Une serveuse arriva avec leurs bières.
— Salut, beau gosse ! lança-t-elle à Pete.
— Salut, Willie ! Comment t’en sors-tu au milieu de tous ces mâles ?
— Tu sais comme ils aiment se faire remarquer. Je vois que tu es en charmante compagnie, comme toujours, dit-elle en se tournant vers Allison.
— Cette demoiselle a pris la mouche parce que je lui ai commandé un spécial. Elle ne me croit pas pour le poisson-chat !
— Même une meute de chiens affamés n’en voudrait pas, confia-t-elle à voix basse avec un clin d’œil.
— Me voilà rassurée ! commenta Allison.
Alors que la serveuse se dirigeait vers une autre table, Allison se tourna vers Pete.
— Mais comment avez-vous connu cet endroit ?
— Mes parents nous emmenaient ici mon frère et moi. J’ai grandi dans un ranch à Fort Bend County.
— Vraiment ? demanda Allison.
Erin avait donc raison, il restait bien d’authentiques cow-boys. Si Pete Chisholm était devenu mécanicien, c’était certainement parce qu’il n’y avait pas assez de travail pour lui dans le ranch de ses parents, songea Allison. Elle savait que beaucoup de ranchers avaient du mal à joindre les deux bouts sur de petites exploitations.
— Figurez-vous que ma nouvelle assistante, Katie Freshausen, vient de là, elle aussi ! remarqua-t-elle.
— Le nom me dit vaguement quelque chose, mais je ne la connais pas personnellement.
— Katie est une vraie perle. Elle vient juste de terminer ses études et habite encore chez ses parents, mais elle pense prendre un appartement en ville d’ici à cet automne.
— C’est un bon début.
— Et où habitez-vous ?
— J’ai un pied-à-terre en ville, mais le week-end, je rentre généralement au ranch pour monter à cheval ou m’entraîner au rodéo.
— Du rodéo ?
— Oui, je monte des taureaux.
— Moi aussi, je m’entraîne…
A peine eut-elle prononcé ces mots, qu’elle regretta déjà la tournure que prenait la conversation.
Pete lui lança un regard appréciateur.
— C’est vrai que vous avez l’air en forme, madame !
— Vous allez arrêter de m’appeler comme ça à la fin !
C’est alors qu’elle vit qu’une femme bien conservée, vêtue de jean de la tête aux pieds, s’approchait de leur table.
— Pete Chisholm ? En voilà une surprise !
— Gussie ! s’écria-t-il en la serrant affectueusement dans ses bras. Toujours aussi ravissante !
— Quel flatteur ! Présente-moi plutôt ton amie !
— Allison Tracy, Gussie, dit Pete.
— Comment allez-vous ? demanda Gussie à Allison en lui tendant la main.
— Bien, merci. Enchantée, répondit Allison en lui serrant la main.
— Seriez-vous de la famille d’Everett Tracy d’Highland Park Trust ?
— Vous connaissez mon père ? s’enquit Allison, surprise.
— J’ai rencontré Everett il y a quelques années, à l’occasion de l’appel de fonds lancé par notre gouverneur.
— Gussie est très active dans la vie politique de Fort Bend County. Elle rédige des articles pour la gazette locale depuis de nombreuses années, expliqua Pete.
— Je disais à l’instant à Pete que mon assistante vient de Fort Bend County. Elle s’appelle Katie Freshausen.
— C’est une famille que je connais bien. J’ai récemment couvert le récital de piano de la petite sœur de Katie.
— Katie m’a montré l’article. Félicitations !
— Merci, ma chère, répondit Gussie avec une révérence.
Elle se tourna vers Pete.
— C’est sérieux entre vous ? lui demanda-t-elle.
— Gussie, voyons ! s’exclama-t-il d’un ton grondeur.
Gussie dirigea son regard vers Allison.
— Pete est un très bon parti, vous savez ?
— Oui, cet homme est une perle ! rétorqua Allison en jouant le jeu.
— Dois-je passer le bonjour de ta part à notre gentille petite Mary Lou ? Je vais sûrement la voir à l’église, ainsi que tes parents, ce week-end.
— Bien sûr ! bégaya Pete, cramoisi.
— Ah, je vois que Dan est déjà sur le départ, remarqua Gussie en tendant le cou vers la sortie. J’ai intérêt à me dépêcher si je ne veux pas rentrer à pied. La patience n’est pas son fort !
Gussie s’en alla et il y eut un blanc jusqu’à ce qu’Allison brise le silence en demandant qui était cette gentille petite Mary Lou.
— Une amie de longue date, répondit-il simplement. Ne vous en faites pas pour ça.
— Je ne m’en fais pas ! répliqua Allison, un peu trop sèchement. Simple curiosité. Qui plus est, nous…
— … sommes juste sortis faire un tour ! la coupa-t-il sans perdre sa bonne humeur.
— Bon appétit, lança la serveuse en déposant deux énormes assiettes.
Allison resta bouche bée. Elle n’avait jamais vu une cuisse de poulet d’un tel gabarit. La viande était accompagnée d’une montagne de purée, et d’énormes toasts étaient calés sur le rebord de l’assiette. Les effluves qui s’exhalaient du plat lui donnèrent l’eau à la bouche.
— Cela a l’air délicieux, mais je suis absolument incapable d’engloutir tout ça !
— Règle no 1 : ne jamais s’avouer vaincue dès le premier rendez-vous, se moqua Pete.
— Ceci n’est pas un rendez-vous ! En plus, il y a suffisamment de lipides dans cette assiette pour me fournir en calories toute ma vie.
— Et alors ? Vous êtes toute mince.
— Justement ! Ce n’est pas en ingurgitant toute cette graisse que je vais le rester.
— Pas si vous faites suffisamment d’exercice, rétorqua-t-il avec un clin d’œil.
Sentant la chaleur monter en elle à cette simple pensée, Allison plongea la tête dans son assiette. Du coin de l’œil, il la regarda dévorer son spécial.
— Vous allez penser que j’étais à la diète depuis une semaine, non ? confia-t-elle.
— Tout ça, c’est à cause des misérables petites salades que vous mâchonnez. Pour ma part, je trouve qu’il n’y a rien de plus sensuel que de plonger ses doigts dans un bon morceau de viande.
— Mon Dieu, je n’en peux vraiment plus, dit-elle en avalant la dernière, et énorme, bouchée.
— Ça doit vous changer d’Highland Park ?
— Vous dites ça d’un ton péjoratif !
— Non, ce que je veux dire, c’est que votre quartier chic n’est pas l’endroit idéal pour déguster un barbecue ! A moins que la fille d’un banquier mène une vie secrète dont je ne sois pas au courant.
— Rien de secret, non, répondit Allison, irritée par son commentaire. Une famille d’Highland Park, tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Un couple marié, plus par convenance que par amour, avec leurs deux enfants, mon grand frère, un rat de bibliothèque, et moi-même.
— L’enfant rebelle de l’histoire ? demanda-t-il avec une douceur inattendue.
Comprenant qu’elle s’était livrée plus qu’elle ne l’aurait voulu, Allison releva le menton.
— Pas plus qu’une autre jeune fille du coin. Mais, j’oubliais, vous connaissez ce type de fille par cœur, n’est-ce pas ?
— Toutes mes excuses, Allison, dit-il d’un air penaud. Mes mots, tout à l’heure dans la voiture, ont dépassé ma pensée. J’ai eu la chance de grandir dans une famille très aimante…
Soudain, les traits de son visage se durcirent.
— … le seul problème étant mon vaurien de petit frère.
— Eh bien, moi, mes parents m’ont toujours considérée comme une enfant difficile. A l’époque du lycée, ils ont failli avoir une attaque lorsque j’ai commencé à fréquenter les rave parties et les concerts de hard-rock. Et ils sont extrêmement déçus que j’aie décidé de m’installer à Houston plutôt que de me marier avec l’un de ces fils à papa qu’ils m’avaient dégoté.
— Il faut toujours que les parents se mêlent des affaires de cœur de leurs enfants.
— C’est vrai, acquiesça-t-elle, se demandant s’il faisait allusion à la mystérieuse Mary Lou.
— En tout cas, je suis ravi que ça n’ait pas marché entre vous ! Cela dit, rien d’étonnant avec un caractère pareil !
— Vous avez raison de vous en méfier, répondit-elle du tac au tac.
— Maintenant qu’il ne reste plus une miette dans votre assiette, vous prendrez bien un dessert ?
— Non, je ne peux vraiment plus rien avaler.
— Un café ? Une bière ?
— Va pour une autre bière !
Il fit signe à la serveuse.
— Vous voulez danser ?
— Pourquoi pas ?
Ils se levèrent de table. Allison se dirigeait déjà vers la piste lorsque Pete l’attrapa par la main.
— Un instant, dit-il.
C’est alors qu’il lui déboutonna sa veste de tailleur. Allison était trop abasourdie pour objecter quoi que ce soit. Lorsqu’il en écarta les pans et la laissa tomber sur ses épaules, ses doigts chauds effleurèrent les bras dénudés d’Allison qui fut parcourue de frissons. Il la dévora des yeux, dans son débardeur en cachemire, si ridiculement petit comparé à l’opulence de sa poitrine.
— Voilà qui est mieux ! dit-il d’une voix rauque.
— Il fait un peu frais, protesta Allison.
— Je vais vous réchauffer.
Quand Pete la prit tendrement dans ses bras, Allison sentit la chaleur de son corps envahir le sien. Puis, il posa sa joue contre la sienne et, soudain, tout en elle sembla se languir de lui. Il était si chaud, si puissant, si proche. Elle émit un soupir mêlé de désir et de frustration.
Tandis qu’il la faisait danser, ses mains caressaient ses bras nus et son dos. Puis il fit glisser ses doigts le long de sa colonne vertébrale et posa ses mains sur ses hanches. Elle en trembla de désir. Les doigts brûlants de Pete avaient marqué leur empreinte sur sa peau.
Il resserra alors son étreinte et Allison put sentir son sexe en érection, pressé contre son bas-ventre. Elle aurait dû protester, du moins s’écarter, mais pour l’instant, rien au monde n’aurait pu la séparer de son Texan si sexy.
— Comment cette soirée va-t-elle se terminer, cow-boy ?
— Vous le savez aussi bien que moi, mon ange.
Alors qu’ils se mouvaient sur la piste de danse, Pete se sentait au septième ciel. Tout en elle l’émerveillait : sa chaleur, sa douceur, ses courbes et son doux parfum. Tandis qu’il sentait ses fesses rebondies remuer en rythme sous ses mains, Pete lutta pour ne pas l’embrasser.
Cette fille était singulière. Aujourd’hui, elle lui avait mené la dragée haute et, pourtant, il avait réussi à l’apprivoiser, malgré tout le mépris qu’elle lui avait d’abord manifesté.
Au fil de la soirée, elle s’était peu à peu livrée et semblait avoir changé d’opinion le concernant.
Alors que l’horloge sonnait 23 heures, elle vacilla sur ses jambes et se rattrapa à son cavalier. Pete plongea son regard dans ses yeux magnifiques, un peu trop brillants.
— Je crois qu’il est temps que je vous raccompagne, vous avez un peu bu.
— Et vous donc !
Pete ne put s’empêcher de sourire. Même un brin pompette, elle gardait son sens de la repartie.
— J’ai pris deux bières au dîner, mais des sodas depuis. Il fallait bien que l’un d’entre nous reste sobre pour nous reconduire sains et saufs à la maison.
— Oui, à cent cinquante kilomètres/heure !
En riant, Pete se pencha et effleura de ses lèvres l’oreille d’Allison. Il l’entendit retenir sa respiration, puis émettre un petit gémissement qui acheva de le ravir.
— Maintenant que nous savons ce que votre voiture a sous le capot, nous pouvons prendre notre temps. Ne tardons plus, vous avez déjà bu trois bières.
— Vous comptez les bouteilles qui pavent la route de votre séduction, cow-boy ?
Même à travers ses paroles ironiques, il sentit dans sa voix toute l’ardeur de son désir pour lui.
— M’accorderez-vous une dernière danse ?
— Avec plaisir ! murmura-t-elle.
Elle se lova contre lui comme si ses bras étaient l’endroit le plus confortable au monde et il sentit la tendresse l’envahir. Quelle magnifique soirée ! Il ne pouvait rêver meilleur dénouement que de la terminer en lui faisant l’amour.
Soudain, un frisson le parcourut. Il était sidéré par l’intensité de ses sentiments. Il l’avait draguée, par défi, et en l’espace de quelques heures, elle l’avait ensorcelé.
— Vous avez été particulièrement prévenant avec moi, soupira-t-elle. Vous avez réparé ma voiture, puis m’avez invitée à dîner et, maintenant, vous allez me raccompagner.
— C’est un plaisir.
— Mais comment allez-vous faire pour rentrer chez vous ?
— J’ai l’impression que cela ne devrait pas poser de problème.
— Toujours aussi sûr de vous !
— C’est vrai, admit-il. Mais s’il y a le moindre souci, je prendrai un taxi pour rentrer.
— Entendu. Je paierai pour la course.
Il la serra plus fort, respirant sur sa chevelure son parfum fleuri et posa ses lèvres sur son front.
— Vous paierez, dit-il dans un soupir.
Tout engourdie qu’elle fût, Allison n’eut aucun mal à saisir l’allusion.
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Sur la route du retour, la chaleur de la voiture, le ronronnement du moteur et les vapeurs de l’ivresse laissèrent Allison dans un état de douce torpeur. Ce n’est que lorsque sa tête vint se poser sur l’épaule de Pete qu’elle reprit soudainement ses esprits. Elle se redressa vivement.
— Tout va bien, mon ange ? lui demanda Pete tout bas. Pourquoi ne poses-tu pas ta tête sur mes cuisses ?
— Avec le levier de vitesse en plein thorax ? Quelle position confortable ! ironisa-t-elle. Et où suis-je censée poser ma bouche ?
— Tu veux vraiment des suggestions ?
— Non !
— Je crois qu’on a besoin d’un peu de musique. J’ai cru voir la bande originale de Soixante secondes chrono dans ton range C.D.
Allison alluma la veilleuse et passa en revue les différents albums.
— Tiens, la voilà !
— L’indispensable album de tout bon mécanicien : la meilleure bande originale pour le meilleur film de voitures jamais réalisé.
— Moi qui pensais que tu ne jurais que par la country.
— Non, j’ai d’ailleurs choisi Steppenwolf à l’aller, n’est-ce pas ?
Allison eut un sourire nostalgique.
— Cela me rappelle quand j’étais petite… Ma tante Tessa m’a fait découvrir ce groupe. Elle en était fan.
— Elle t’a convertie à ce que je vois !
— Si on veut ! En tout cas, quand elle m’emmenait faire un tour dans sa Mustang, on n’écoutait pas de la variété !
— Vous vous entendiez bien ? demanda-t-il en insérant le C.D. dans le lecteur.
— Oui, elle était sympa. Plus que son frère, qui est mon père, en tout cas. D’après ma famille, j’aurais hérité d’elle mon côté rebelle.
Pete sourit tout en réglant le volume. Dès les premières notes, Allison reconnut Painted on my heart du groupe The Cult. Elle avait oublié que c’était le premier morceau de l’album, probablement la chanson d’amour la plus torride de toute sa collection. A mesure que la lancinante lamentation envahissait l’habitacle de son énergie brute et sensuelle, Allison avait de plus en plus de mal à tenir en place.
Cette chanson faisait-elle le même effet à Pete ? Elle l’observa du coin de l’œil, mais il était concentré sur la route et elle ne parvint pas à déterminer ce qu’il ressentait. Soudain, elle fut prise d’une irrésistible envie de le toucher. Elle tendit le bras et posa sa main sur sa cuisse chaude.
Pete étouffa un cri et quitta subitement la voie rapide pour s’arrêter à côté d’une station-service. Il coupa le moteur.
— Quelque chose ne va pas ? demanda Allison en retirant brusquement sa main.
Il se tourna alors vers elle et, plongeant ses yeux dans les siens, il tendit la main pour caresser sa joue soyeuse.
— Non, mon ange, tout va très bien, au contraire.
Allison se sentait mourir à petit feu. Même la passion suggérée par la voix rauque du chanteur n’était rien comparée à la ferveur du regard qu’ils venaient d’échanger. Combien de temps allait-elle pouvoir encore résister alors qu’il lui suffisait d’allonger le bras pour atteindre l’objet de son ardent désir ? Et les paroles de la chanson, évoquant plaisirs charnels et lieux interdits, rendaient l’attente plus insoutenable encore.
Son cœur battait si fort qu’elle se demanda si Pete pouvait l’entendre palpiter par-dessus la musique. A en juger par la flamme qui alluma soudain son regard, elle comprit que c’était le cas.
— Viens, soupira-t-il d’une voix rauque.
Il n’en fallut pas plus à Allison pour se jeter dans les bras de Pete qui l’enveloppèrent de leur chaleur et de leur force. Son soupir de plaisir vint se mêler à celui de Pete. Puis, il se pencha sur elle et fit courir ses lèvres fiévreuses sur son visage, s’attardant sur son front et caressant sa joue sans jamais effleurer les siennes. Enfin, il posa sa bouche sur la sienne et sa langue s’insinua en elle comme la caresse d’une flamme sur le bois.
Allison poussa un gémissement et s’accrocha à Pete, répondant à son baiser de sa bouche affamée. Il embrassait divinement bien. Comme s’il l’avait sentie perdre pied, il resserra alors son étreinte. Elle gémit de plaisir en sentant le poids de son corps sur sa poitrine et ouvrit la bouche plus grand encore, comme pour l’inviter à la posséder tout entière. La pointe de ses seins durcis frottait délicieusement contre la poitrine de Pete et, lorsqu’il guida sa main jusqu’à sa braguette, elle ne chercha pas à lui résister. Sentant son membre chaud et dur sous ses doigts à travers le tissu épais de son jean, un désir pressant s’insinua en elle. Elle tremblait d’excitation.
Au moment où le morceau touchait à sa fin, ils se désunirent, légèrement étourdis. Allison lança à Pete un regard étrange, comme si elle n’en revenait toujours pas de la puissance des émotions qui venaient de surgir entre eux. Certes, Pete était particulièrement sexy et il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il embrasse si bien, mais elle était loin d’imaginer que ce moment d’intimité partagée la laisserait dans un tel état de vulnérabilité…
Et malgré le rythme enjoué du titre suivant, Allison resta sous le choc, son cœur battant la chamade dans l’obscurité de la nuit.
— Tout va bien ? demanda-t-il tendrement.
— Très bien, répondit-elle avec un petit rire forcé. On peut dire que tu as réussi à me réveiller ! Ça faisait un bail que je n’avais pas flirté avec un petit ami dans une voiture.
— Tu me considères comme un petit ami ?
Allison n’osa pas répondre tant il lui semblait qu’il était déjà bien plus que ça. Ils s’étaient rencontrés l’après-midi même, mais elle avait l’impression de le connaître depuis toujours.
— Que dirais-tu de venir sur mes genoux ?
— Ici ? Tu es tombé sur la tête ou quoi ? s’exclama-t-elle, aussi scandalisée qu’excitée.
— La banquette arrière a l’air plutôt accueillante et… bien dans l’obscurité, commenta-t-il en jetant un œil par-dessus son épaule.
— N’y compte pas ! répliqua-t-elle en appuyant chaque syllabe comme pour masquer sa voix chevrotante.
— Je vois, répondit-il en riant, que je ne t’ai pas encore complètement apprivoisée.
Il lui tapota la main et se tourna pour mettre le contact.
— Rendors-toi, mon ange. Tu auras besoin de toute ton énergie…
Une fois encore, Pete aurait mérité une leçon de modestie, mais il avait bien trop de charme et de sex-appeal pour qu’elle ait envie de résister. Bercée par la musique, Allison replongea dans le sommeil. Mais, cette fois-ci, c’est à son cow-boy qu’elle rêva.
Une heure plus tard, dans l’appartement d’Allison surplombant le quartier huppé de la ville, Pete se tenait face à la baie vitrée, occupé à admirer l’océan de gratte-ciel qui scintillait de lumières.
— Sacrée belle vue que tu as là !
Depuis la cuisine adjacente, Allison profitait elle aussi d’une vue imprenable… sur le corps de Pete. Avec ses larges épaules, son dos musclé, ses fesses fermes et ses longues jambes, il était aussi irrésistible de dos que de face. Tout en lui respirait la virilité et, au simple souvenir de leur incroyable baiser, Allison sentit ses seins se durcir et une volute de chaleur s’épanouir dans son bas-ventre.
Allison était maintenant parfaitement réveillée. Incapable de détacher son regard de Pete qui évoluait maintenant dans son salon, elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer dans un espace plus intime encore.
— C’est vrai, articula-t-elle enfin.
— Je ne sais pas ce que tu vends, mais ça a l’air de bien marcher.
— Des médicaments. Mais tu sais, je suis loin de rouler sur l’or. Mon appartement est bien situé, mais la surface n’est pas énorme, dit-elle en désignant son séjour, petit mais élégant. Si je l’ai choisi, c’est surtout parce qu’il se trouve à cinq minutes à pied de mon lieu de travail…
Elle fit une pause avant d’ajouter avec malice :
— Un atout inestimable lorsque, comme moi, on ne peut pas compter sur sa voiture…
— C’est de l’histoire ancienne, maintenant !
— Tu as raison, admit-elle. Je dois reconnaître que tu connais ton boulot. Le moteur n’a pas bronché de tout le trajet.
— Je sais comment m’y prendre pour apprivoiser une créature entêtée, répondit-il en avançant vers elle.
Préférant s’abstenir de commenter ce sous-entendu, Allison ouvrit la porte du minibar.
— Un dernier verre pour la route ? murmura-t-elle.
— Je suis censé partir ?
Sa voix était pure séduction et Allison en laissa presque tomber la bouteille de cognac qu’elle venait de prendre. En se retournant pour la poser sur le bar, elle croisa le regard amusé, mais toujours aussi brûlant, de Pete.
— Et si on laissait faire les choses ? proposa-t-elle.
— Comme tu voudras. Mais, poursuivit-il en désignant la bouteille, ce n’est pas d’alcool dont j’ai soif en ce moment. Qui plus est, cela m’ennuierait de te voir de nouveau piquer du nez.
— Je suis en pleine forme, affirma-t-elle.
— C’est bien toi qui ronflais dans la voiture ? la taquina-t-il en touchant le bout de son nez.
— Je ne ronfle jamais, répliqua-t-elle. Et, même si c’était vrai, ce n’est pas très galant de ta part de me le faire remarquer.
— Ne t’en fais pas, je n’ai quasiment rien entendu ! dit-il avec un clin d’œil. C’est juste que je préférerais que tu restes les yeux grands ouverts, même si, je l’avoue, cela ne me dérangerait pas que tu mettes ta langue en veilleuse un moment… A moins qu’on ne lui trouve une autre occupation !
Bien qu’émoustillée, Allison releva le menton.
— Tu sais, je peux encore te jeter dehors.
— Parce que tu t’en crois la force ? demanda-t-il, incrédule.
— Et comment ! Tu m’as l’air plutôt chétif. Je parie même que je suis plus grande que toi !
— Vraiment ? railla-t-il, un éclair de défi dans les yeux. On va vérifier tout de suite. Mais avant, fais-moi le plaisir d’enlever tes talons !
— Tu as vu les bottes que tu portes ? rétorqua-t-elle en fixant les pieds de Pete.
— Bien, dans ce cas, procédons au déchaussement !
— Au « déchaussement » ? s’esclaffa-t-elle. Mais, ma parole, tu es encore plus ringard que je ne l’imaginais.
— Vas-tu enfin ôter ces escarpins, oui ou non ?
Allison n’était pas du genre à se laisser mener par le bout du nez. Pourtant cette nuit, elle s’amusait trop pour résister. Elle s’exécuta, puis se redressa de toute sa hauteur face à Pete.
Une fois pieds nus tous les deux, elle était sans conteste la plus petite. Mais Pete n’entendait pas en rester là.
— Alors, j’attends la suite !
— Un mètre soixante-dix-sept pour soixante-deux kilos, annonça-t-elle sans se démonter.
— Ah, ah ! s’écria-t-il avec un sourire vainqueur. Un mètre quatre-vingt-cinq pour soixante-quinze kilos. Alors, qui est le plus costaud ?
— La taille ne fait pas la force.
— Je dois avouer, dit-il en l’examinant sous toutes les coutures, que, côté formes, tu as tout ce qu’il faut là où il faut, mais il te manque encore un peu de muscles pour pouvoir prétendre me battre !
— Tu oublies que je m’entraîne régulièrement, je ne te donne même pas une minute ! déclara-t-elle, les poings sur les hanches.
Pete prit un air supérieur qui la découragea de continuer.
— Tu sembles oublier que je monte à cheval et fais du rodéo tous les week-ends. Alors, combien tu paries ?
Allison en avait assez entendu. Résolument décidée à en découdre, elle lança l’assaut et se rua sur lui, uniquement pour se retrouver agrippée par les deux puissantes mains de Pete et hissée sans effort pour finir jetée par-dessus son épaule. Il traversa la pièce à grandes enjambées et la laissa retomber juste au-dessus du canapé en face de la baie vitrée. Ils restèrent étendus là, leurs deux corps enlacés, yeux dans les yeux et sexe contre sexe, à bout de souffle.
— Un baiser ? demanda-t-il, le sourire jusqu’aux oreilles.
Sans lui laisser le temps de répondre, Pete l’embrassa de nouveau, fouillant sa bouche de sa langue experte.
— C’est vrai que tu es fort ! murmura-t-elle en lui mordillant la lèvre inférieure.
Lorsqu’il fit passer le débardeur d’Allison par-dessus sa tête, elle ne protesta pas et il put admirer ses seins ronds et généreux à travers la dentelle blanche de son soutien-gorge.
— Je suis au paradis ! s’exclama Pete.
Le feu qu’Allison perçut alors dans ses yeux fit durcir ses mamelons déjà tendus. Il approcha sa tête de sa poitrine et fit courir sa langue
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